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LA FIANCEE DU FORÇAT
DEIJXIEÎNE PARTIE

il.

Raymond était fatigué de la comuédie amoureuse qu'il jou.
ait auprès de sa cousine; Ro.sie était dans lit étiat de sur.xcita-
tien qu'elle avait peine à
dissimuler , Mathilde
était en proie à de va-
gues remords et. tandis
qu'elle subissait, rési-
gnée, les assiduités et les
propos aimables du vî*
eouite, les spectres de
son père et de tion fiancé
se dressaient devant elle *

et lui reprochaient d*a i
voir, par une faiblesse '
coupable, trahie son ser-
ment de deuil éternel.

Seul, le géuéral n'a-
vair rien compris à et j
qui lie passait autour dl
lui

-Qu'est ce que nou-
avomdonc touzi ce boir ?Î

di.-Il à sa femmle, quais-]
tout le monde se ftru
tiré, et &vaut de prenuJre
congé d'elle et de rentrer
dans sa chambre.

-R1,12n, je suDPoe 1 j
dit-elle avec emibarras.

- Vous aurtz beau

dite, m>a chère amie, ce-
la manquait de gaieté tt
d'entrain. On aurait dit
un dîner d'enterrement.

-c'est une idée. Cet-
te pauvre Mailiadde D'a- - -

tellte pa-%été charman te?
Votre fils ne lui a-t-il -Voutcntc-toi de lui refuser ta
pas fait une cour pres.
ut passionnée ? demanda Mmne de La Olémanderie.

-C'est possible, mais tous les autres étaient tristes com-
edes bonnets de nuit.. Le capitaine surtout... Après tout.
ut-être la vieille parante a-t-elle deviné juste.

-Deviné quoi ? demand:% distraitement la comtessqe, qui
'écoulait même pas ce qu'on lui disait.

ANNÉE

-Eh I bien... mais les regards furtifs échangés entre votre
fille et le Capitaine I... bMa foi, M. Marquais serait un parti sor-
table pour notrc fille I Voilà deux nus que j'encourage notre
jeune ami dans scs espérances, malgré les premiers refus de
cette petite étourdie...

-Vous êtes foui1 dit
l~jolii ~ l it' I~iiIIII~~'II ele avec indifférence.

:11~1iii Ij~ Vous savez bien que ma
III I~Jfille ne veut pas dec lui...

~ îil. ;Ii a11 prcbablewent changé

li li ;ii111 sOut si capricit Uss-. Elle
~ ~ll~ I vigt-deux aria paýsêa

il et tmpsqu'elle tse

Élis marie .. Vous ne mî'a.
tesez pias de l'esprit que

* I - capitaine a ces de
i-I ui être indifférent. N'a-

- vt z-voiss pasi remarqué
*-oubieu elle était ré.

v u:,L
-Ah 1 Elle était roi.

CeUe ?...

-Vous aviez donc les
yeux dans votre poche ?
Et Edouard qui n'a ou.
,ouvert -la bouche, ni
lavant, ni pendant, ni
Japrès le dîner 1 Eit-oo
que tout ce-la n'est pus

,J 4t f.lassez significatif ? Ces
c'lues gens S'aimentI
vous dis-je. Allons, nous
frons les deux noces en
mo temps IIEt constatant avec

- -~ surprise le silence de Ra
- femme, il ajouta

-Y -Vous ne dites rien ?

mgin et de l'accorder à un autre 1 Vroudriez -vous laisser
-_votre fille monter en

grainei C'est qu'à force do refuser tous les prétendants, elle
finirait par ne plus trouver de mari 1 Et puis ce garçon me platt;
il a de l'avenir...

-Ce n'est pas à vous qu'il doit plaire, ce me semble ?...
-Je vous répète que Rosie...
-Que Rosie l'adore, peut-être ? interrompit-elle en baus.

sutL les épaules,
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-Qu'elle l'adore positiment: jo no l'affirmorais pas. Est-il
besoin de s'adorer pour se marier ?

-Je le sais, dit-elle sèchement.
-L'important c'est qu'ello consente à l'épouser.
-Elle no consentira jamais I répliqua-t eile avco vivacité.
-Vous trahisses malgré vous la haine que vous portez à

Marquais I Il ne vous a pourtant rien fait c3t excellent, gargon ?
-Pourquoi voulez-vous que je Io haïsse ?... Je no crois

pas qu'il puisse faire le bonheur de mon enfant : Voilà tout...
C'est vous plutôt qui aviez autrefois de l'aversion pour lui.
Maintenant, vous êtes engoué de lui, je no sais pourquoi...

-J vous dis qu'il a toutes les qualités, et qu'il est, di.
gne d'âtre mon gendre... Si j'ai ou des préventions contra lui, si
je ne l'aimais pas, vous en connaissez las motif...

-Oui, il aspirait à la main...
-Et à la fortune de ua nièce, o'eat vrai ; et j'entendais

bien réserver l'une et l'autre à Raymonîd. Puisqu'il a dût battre
en retraite de ce côté et qu'il a paru s'amouracher de notre fille,
qu'il soit le bien venu. I-sera prochainement chef de bataillon.

-Donnons-lui Rosie, Bi vous le voulez. Je n'y mettrai pas
d'empechement, dit. elle d'un ton froid pour elore l'entretien.
.......................................................... .

Cependant, à cette même heure, une autro explication et
bien autrement grave, avait lieu dans la chambre de Mlle de la
Olémanderie. Avant de ce mettre au lit, Mlle Monbl.-tt était
venue frapper à la porte de sa cousine, qui s'empressa de lui ou-
vrir.

Mathilde embrassa Rosie
-Tiens I tu as les yeux rouges ? dit-elle avec surprise Tu

n'as pas pleuré, je présuma ?
-Pleuré, moi ? répliqua Mlle de la Clénanderie avco un

sourire forcé... Pourquoi plèurerais-je ? J'ai les paupières un
peu enflammées, en efft... Un petit bouton, sans doute I... Ce
n'est rien I

La pauvre enfant avait, en (fet pleuré en voyant les aut urs
de ses jours et son frère jouer une comédie infaime pour décider
sa cousine à épouser Raymond, hi indigne de l'amour de Mile
Monblant.

-C'est juste I dit tristement Mlle Monblant. Tu n'a pas
de sujets de chagrins, toi. La vie ne t'a présenté jusqu'ici que
ses rose et ses sourires.

-Voudrais-tu me faire croire que tu t'es réservée le mono-
pole des épines et des larmes ?

-Je ne sais pas. Mais tu avoueras bien que j'ai connu
autant de douleurs que tu as connu de joies ?

-Qu'importe, si l'avenir te promet une éternité de bon-
heur ? N'as-tu pas tout ce qu'il faut pour être heureuse ? N'es-
tu pas jeune ? N'es-tu pal belle ?

-Moins belle et moins jeune que toi, Rosie? .
-N'es-tu pas riche ?
-Si tu savais combien j'attache peu de prix à la fortune 1

Combien je regrette notre modeste appartement de la rue du
Pongeau 1 Avc quel plaisir j'échangerais mon opulence actuelle
pour notre pauvreté d'autrefois 1 A quoi me servent ces quatre
ou cinq milliqos...

-Six, je te prie I Ne te fais pas de tort à toi-même I
-A quoi servent ces six millions s'ils ne me permettent pas

de rendre à ma mère la raison et la santé 1 Puisqu'elle ignore sa
richesse et qu'elle mourra sans l'avoir connue et sans en avoir
joui I

-Tu en jouiras, toi I... A quoi sert la fortune, dis-tu ? A
une foule de choses 1 A trouver un mari d'abord 1

-C'est lo moindre di mes soucis...
-A pouvoir choisir librement entre tous le' adorateurs

qui solliciteront ta main ; à écarter ceux qui ne convoiteront qie
ta dot, pour donner la préférence à celui qui n'enviera et n'ai-
iera que ta personne I...

-Celui-là est mort, interrompit elle en hochant la tête, t
mon coeur n'a plus de choix à faire. Tous les hommet me sont
désormais indifférents...

-Est-ce bien certain ? demanda Rosie d'un ton d'iner&.
dulité. Depuis hier soir je commence à en douter...

-Que veux tu dire ? s'écria Mathilde on rougissant.
-Avec cela que tu ne devines pas ? Voyons, sois franche

avoue que tu n'as plus autant d'horreur pour le mariage, et
qu'en eacrifiant tes votements de deuil...

-Pour âtre agréable à ua tante, tout simplement.
-Tu as mis aussi do côté quelques vieux kouvenirs.
-Rosie I fit sdvèreuwer t Mile Monblant. C'est mal ce que

tu dis là I
-EL qu'enfin tu te résigneras assez volontiers à épouer

Raymond : avoue-le I...
-Je n'ai rien -% avou-r ni à nier, ma banne cousine.
-Ainsi tu ne l'épouseras jamais ?...
-Je ne crois pas. E pourtant, qui peut savoir ? Il parait

tant m'aiuier I Ma-froideur lui fait tant de mal 1 Et je eumi
tou'hée, si duiue, d'un attachement que je ne puis partager...

Ailu de la Clémauderie comprit que la jeune il-, était
ébranlée, qu'elle finirait, un jour oi "autre, par capituler.

-De la pitié à un sentiment plus tendre et de la reconnais-
sance à l'anour, il n'y a pas loin I pensa t-elle. Il u'eet que teUJps
d'ouvrir les yeux à cette pauvre eî,faut.

Elle lui prit la main, la regarda fixement, et s'efforgait dt
dissimuler uon agitation :

-Mathilde I fit-ele à demt voix, j'ai quelque chose de t,èi
important à te dire. Je ne sais vraiment si j'ai bitm le droit de
te tenir un pareil langag.. Tu n'es que ma cousine, après tout,
et Raymont est mon f8ère...

-Oh I mon Dieu 1 Pourquoi ce ton mystérieux ? Tu w'-
peuvantes, Rosie I... Que vas-tu m'apprendre ?

-- Ecoute, chère mignonne ; ma situation est certes blet
délicate.

-Délicate ?
-Oui ; et il ne faut rien moins que m.a affection pour toi

jointe à la conscience d'un devoir à remplir pour m'empêcher de
garder le silence.

-Je ne comprends pas I reprit Mathilde, et toutes ces pr&
cautions oratoires...

-T'intriguent et t'inquiètent, n'est ce pas ? Tu me promcts
un secret absolu...

-Je ne suis ni bavarde, ni indiscrète, ce me semble ?
-Ce que jo vais te révdler, vois-tu, est strictement co0Z

dentiel. C'est entre nous ; il ne faut le répéter àpersonne: i
à ma mère, ni à mon père...

-Pas même à Raymond ?
-Ni surtout à Raymond 1... Cela te paraît bizirro... DW

moi, Mathilde : consentirais tu à devenir jamais la femme d'ci
homme qui n'aspirerait à ts main que par un calcul intérdL,
qui ne viserait que ta dot, dont il aurait besoin pour payer se
dettes ?...
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-Oh 1 Par exipi. 1 J'aiais-4 I .aitai.î
-J'un étais sûfre. Ton dévouement et. ta bonté d'ajiie

n'iraihnt pan ju>ql'û la dup.riu ? Tu ne te laiiserairt pas cireii.î
venir et abuster par de fàu'ises prottationit de teiidresse ?

-OÙ veux-tu ci) venir ? 1-t que-l rapport peut-il y avoir...
-DIX chère cou>dut, je eoîîîuîvts peut-Otto une iiiiuvaiê>

action en trahiesant ties prool.-m pour tie sauver...
-Me mauvt r ? Et du quoi ? Tu mie fais peur...
-Mathilde, je vais droit sa but. Tu crois (lue Raymîond

t'aime ?
-Il tue l'a di at, d . imins..
-Et je t'tiffiruip, maoi, qu'il nit- t'aimue pas... Ce qu'il adore

en toi, je te le jure, n'est la Hili hdritsio. Bref, il joue uîae
indigne comédie : je crois de maon dt'voir tic t'cri prévenir.

-Uue indigne comédie 1 répéta Mlle Mublant, froisbée
dans sonr amaour.propre féminin par uo déclaration mi ioatten-
due... Que m'importe, en sommae, puisque je un l'aime pas ?...
Mais ne calomnies tu pas ton frère ? Il était si désespéré de mon
indifférence 1...

- Dtisesl été 1 Je le crois bien I Il tremble que lus millions
si ardemment convoités ne lui é5chappent, I

-Mais c'est infâme 1 s'écria cri fféwisýant la fille du colonel
fusillé...

-Aussi, ai-je voulu empêcher la consomimation tie cette
infamie. J'ajouterai que Raymîond a une maîtresse, une maî-
tresse pour qui il éprouve une passion foite t

-Une maîtresse 1... Mais ton frère est donc un misé-
rable ? Il m'a donc impudemment menti ? Je vais le haïr et le
mépriser I...

-Contente toi de lui refuser ta main.
le coup était porté ; Rosie s'empressa d'ajouter.
-Et de l'accorder à un autre 1
-Je ne l'accorderai à pc-rsonne... Je resterai fidèle à la

mémoire de mon pauvre Amilcar 1 Ce n'était pas mea dot qu'il
convoitait, lui 1... Le bon et loyal garçon 1... Tous les autrts
hommes ne recherchent et n'aiment que l'argent...

-Pas tous I murmura Rosie. J'en eais un au moins qui
a du coeur, des sentiments 61ev6i,... J'en sais un qui t'aime, Mla-
ihilde, qui t'aime en secret et qui ne te l'avoutera jamais.

-Qui done ? demanda-t-elle vivement.
-Qui donc ? Ah 1 que tu es ingrate, Mathilde I Tu n'as

mOrne pas remarqué la muette et timide adoration du sertl
homme qui soit réellement amoureux de toi, et qui ne soit guidé
par aucune arriêrc-pensée cupide I

-- C'est de M. Marquais que tui veux parler ?
-Sans doute, cruelle enf.snt I Et si tui étais moins égoïste

et moins aveugle...
-T'aurait il fait des confidences ? T'aurait il avoué..
-Il ne m'a rien avoué ; mais j'ai tout deviné, et Bi tu

avais pris la peine de l'examiner hier Eoir, tu l'aurais deviné
comme moi...

-Je m'étais imaginée pourtant que le capitaine...
-M'aimait peut-être ? C'est la grand'tante qui avait Pup-

pesé cela... Comme il était pâle. et troublé pendant le dîner 1
Comme il seuffrait en te voyant accueillir avec tant de bienveil-
lance les paroles aimables de mon fière I

-is-epossible I le pauvre garçon
-Tu n'as môme pas vu que chacun des sourires adrcçsés

par toi à Raymond lu torturait 1... Il ne joue pas la comédie,
lui 1 Il n'est pas un coureur de dots, lui I

Mllti Meuiblant, émîmue, agitée, nu répondait rien. Elle ires-
(ait pvi'îaivo ttsenîblait interroger de lointains souvenirs.

L'- pRtiué se dregaait devanît elle ; les dvénemueots de 1871
liii rv"îî:aient eîi siiuoire' ; elle sie rappellait la sympathie ar-
-1l-iete que le lieutenant du 175e do ligne avait témoignée à la
fille d'un enueni, les cfforts qu'il avait tentés à deux reprides
pour éativr Ailcaîr.

Depuis la conîdamînation de son fiancé, et bien qu'il fût
rçgit amiaii;leme.nt dans la taatïnn, il ne lui avait jamais adressé
uîî K ul meot 'I'aillour. INO',îe après la catastrophe oÙ avait péri
l''-x-apiaiio fédérti, Edouard Marquais s'était tenu dans une
résierve extrême, motivée par la difftirencedles situations et des
fortunesq.

Uua scrupule de délicatesse avait constamment retenu sur
Se.- lèvres I*aveu prôt à s'en échîappe.r.

-Ah 1 .4l elle était encore pauvre 1 b'écriait il parfois. Avc
quel eîuipresseuieîat, avec quelle joie je solliciteraîs la mission de
la consoler et du la rendre lienrèuse 1

Tant qu'il n'avait c'a d'autre rival que l'image d'un mort,
il congervait au fond du coeur une ombre d'espoir. Malis veille
sa dernière illusion ïs'était envolée :Mlle Monblant était bien
irrdvooetblenteut perdue pour lui.

Certe.4, celle n'aiumait pas plus son cousin qu'il ne l'aimait
lui-mêwe, et l'union à laqueile elle paraissait se résigner n'était
qu'un wariage du rai'ou et de eonvenance ; elle avait cédé par
indifférence et par lassitude, et peut-être ne garderait-elle pas à
se rcp'nîtir de son choix.

Joueur, débauché, avide de jouissances et d'argent, le
vicomte était incapable do la rendre heureuse: Edouard le savait
bien ; il tenait en nmédiocre estime le fiancé présumé de ahl;
son rival était le digne fils de son père.

Moins intéressé dans la question, il est probable que le
capitaine Marquais n'eût pas laissé sacrifier celle qu'il aimait
depuis neuf ans et -1 qui il avait montré tun dévouement poussé
jusqu'à la plus héroïique abnégation. Il l'eût défendue contre la
trame ourdie contre elle, comme il avait jadis protégé Amilcar
contre la prison et contre la mort.

Ne pouvait.il pas d'un mot mettre à néant toute cette intri-
gvue, anéantir les projets cupides des La Clémanderie ?

Ne lui suffisait il pas de révéler à l'orpheline ce qui s'était
passé à1 la eascrne Lobau et plus tard au vingt-cinquiè me conseil
de guerre ?

Par malheur, c'était là une arme à deux tranchants et qui
sa retournait fatalement contre lui-même.

Si la jeune fille ne devait pas épouser le fils de l'amsasin de
son père, le fils du commandant fratricide, le fils du commissaire
du gouvernement qui avait envoyé au bagne le capitaine Mer-
cier, pouvait-elle devenir la femnme de l'officier qui avait com-
mandé le feu contre le colonel Mlonhiant?1

Entre le général et le capitaine Marquais il y avait des
cadavres qui leur imposaient à tous les deux un mutuel silence.

Mathilde releva la tête, et, d'une voix tremblante :
-Tu as raison, chère cousine, dit-elle ; et.je suis une

ingrate. M. Marquais a été si bon pour moi, que j'ai contracté
envers lui une dette iacrée.

-Et que tu acquittera", n'est-il pas vrai ?... Accorde-lui
la centième partie de l'amour qu'il a pour toi. 1

-L'aimer 1 reprit-elle et hochant la.tto.
-Eponse.le du moins ; l'amour viendra plu tard...
-Je te ferai observer, Rosie, qu'il ne ni!a rien demandé.
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Je ce puis pourtant pas me jeter à son cou... D'ailleurs, ri(,n ne
presse ; nous verrons... Peut-Otro se décitiera-t.il à parler...

-Il n parlera pas, dit-elle. Oublies-tu qu'il utpvr
et que tui es millionnaire ? Il sn taira par délicatesse et par
fierté. O'egt à toi qu'il appartient de comnbler la distance qui
vous séparec. Laisse moi faire, je saurai bien l'amener à un
aveu.

Puis elle ajouta insidieusement:-
-A mnoins% que, nialitré mes conseils, tu ne tiennes absolu-

ment à enrichir Raymond ?
-Jamais 1 répondit-elle vivement.
Llamour vrai que Roqie portait à sa cousine l'avait décidé

à mettre tout cncoeuvre pour emnpêcher que son frère, débauché
et corrompu, put jamais obtenir la main de Mlle Moniblant.
Peut-être, aussi, était-ce une permission du ciel pour que la
maison des la Cl6manderie recolitit ce quelle avait si bien mérité.

Toujours est-il que le lendemiain do ce même jour, une coca-
sion toute naturelle s'offrit à Ro-ïie de préparer le terrain et do
provoquer une explication décisive.

Edoaard Marquais, ne pouvant supporter l'idée de voir
Mathilde dans les bras du vicomte et d'être témtoin du bonheur
de son rival, avait demandé au ministre de la guerre la faveur
de prendre part à une expédition alors projetée contre certaines
tribus insoumises de l'Algérie. Il venait annoncer &u général
et à ces dames son départ probable et prochain.

Le comte et Mine de la Clémanderie étaient sortis ; ce fut
Rosie qui le rcçut. Mathilde avait quittéS précipitamment le
salon, pour ne point g8ner, par sa présence, les confidences entre
sa cousine et le jeune officier.

-Ainsi, voua voulez partir, M. Marquais ? dit avec sur-
prise Mlle de la Olémanderic, dès que le capitaine lui eût fait
connattro l'objet de es visite. Savez-vous bien que ce n'est pas
aimable à vous de brûler ainsi la politesse à vos amis.

-Que voulez-vous, mademuoiselle ? balbutia t.il avec cul-
barras... Les crigences du service.., les ordres de mes ch' Is...

-Allons donc 1 Avouez quo ce sont là des pré.textes ; votre
départ est volontaire et ressemble fort à une fuite.. T 'enez,
soyez franc comme je vai-i l'être moi-urne. Vous avez un
seoct, vous avez des ehagriiîs que vous nous cachi z...-

-Je vous proteste ...
-Ne protestez pas ... Vous mentiriez... P ourquoi doue

étiez vous si triste avant lier ? Monsieur 'Marquais, vous avez
une passion au coeur, une passion violente... Ah 1 voilà que vous
rougissez... Allons 1 Ne niez pas... J'ai lu au fond de vôtre âime.

Et, s'apercevant que l'officier se méprenait sur la portée de
ses parolts et se trnublait davantage

-Oh I Rassurez-vous 1 Ce n'est pas dc moi qu'il s'agit,
reprit-elle en riant, et je ne vais pas vous faire une déclaration
brûlante... M. Marquais, vous aimez M~athilde 1... Osez donc
dire que ce n'est pas vrai ?

Edouard resta silencieux ; sa physionomie révélait la plus
grande agitation. Il semblait interroger les yeux de son inter-
lonutrice...

-M'aimerait-elle ? se demandait-il avec anxiété. La douai-
rière ne se serait-elle trompée qu'à moitié ?

Le langage que lui avait tenu la veille Mine de la Cleians.
derie et les inquiétud-!9 manifestées par elle ne justifiaient que
trop tisiblement cette supposition.

(A suivr

Qommencé le 28 Août 1884-(No 244).
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-Mais alors le garde esFt innocent 1 s'deria DI. de Josères
se laissant surpren Ire par un élan de pitié.

La coitîte.se se leva doucement et, froide, sans la plus
utiinie émotion, elle répondit:

-Oui, l'accusé est innioent, niais cousme la justice réclame
une tê.te, vous lui livrer, Z Celle du cet homme.., que je vous paye
unnmillion.

.Derrière eon rideau, de Saint-Dutasie ne riait plus. Une
eueur glassée lui avait mouillé I-t dos un écoutant cette femme
qui sacrifiait sais, r.-iiorîIs le plus dévoué de ses serviteurs.

-Trop intéressa,;nte, b .-tucoup trop intéressante cette con-
ver8ation, se disait-il tri,,tcmcnt.

M. de Juzôres, tout corrompu qu'il était, avait frissonné
devant le sinistrc sang-froid et l'implacable résolution dc cette
créature si jue

Aprèï un nouveau silemico. Mmw de Gabrinoff, qui avait
réfléchi, releva la tête

-M'est-il possible de voir Jacques dans sa prison ? demuanda
elle.

-Le dévouement que l'acnug6 porte à ses anoiets maitrcs
est connu de tout le monde. Vous pouvez demander votre entrée
dans son cachot en disant que vous voulez user de votre autorité
sur le coupable pour cn obtenir un aveu.

-Oui, en obtenir un aven, répétat-t elle aven un étranige
sourire. Et q1uand le verrai-je ?

-Demain matin, quelques heures avant l'audienco, je voue
ferai conduire dans la cellule de ce malheureux.

-Bien, j'y compte.
A ce monment on fraippa trois coups discrets à la porte que

le magistrat ouvrit aussitôt.
C'était Bourguignon (lui se présentait.
Le doume.-tique avait d'abord franchement avanciS la tdte,

mais, à la vue de la comtesee, il la retira en murmurant tout
confus

-Mes plus humbles excuses, je croyais monsieur toujours
beul.

Et il fit mine de s'en aller.
-Enttrez, Bourguignon, entrez, insista Mine de Gabrinoif

qui, devant les gens de la mais;on, ne voulait pas laisser prendre
àt son entretien avec M. de Jozères les appareniets d'une trop
mystérieuse conférence,

-Aux ordres de madame, dit le valet en exécutant son
grand suilut.

-Voyons, qu'y a t-il ? Je suis certaine que l'appétit du
chevalier 4'iimpatiente et qu'on vous a envoyé aux nouvelles teu-
ehant ce dîn-,r que mois subit t malaisie net e-n retard ?

Botirg'uàrtiou fit de la main uin p,,tit ge-ste de protestation
et, avec soit -ùrieux habituel, il s'empressa de répondre:

-L'etoiiîac (le ton maître est trop galant pour ne pas se
tenir aux ordres de matdamne.

Puis se tournant ve-rs le utagi-strat
-D mêime, aîjoutet-il, quio M. de Ssint.Dirtasse n'a plus

faim daèï qu'il s'agit d'obliger le uitido.
-Alors de quoi sgriI?
-Monsieur le chevalier, que j'ai laissé dans le feti de sa
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correspondance, m'envoie demander à M. 'ie Jozères un renei

gnement qu'il veut transmettre à s s pal-sants amis de Pari'. l

désire savoir à quel:e cour était att ché M. le procureur avant
de venir en ce payi ?

-A la cour de Poitiers, où je ne suis resté que cinq mois,
répondit avec empress-ment le magitrat, enchanté de voir que,
pendant qu'il s'occupait de sa fortune, un autre s'intéressait à
son avancement.

On devine avec quelle attention de Saint-Datasse, dans sa
cachette, avait écouté ce que contait Bourguignon.

-Parbleu 1 ce maladroit en fait de belies I se dit-il mécon-
tant. Dans son désir de bien m'établir un alibi, en prouvant
que je n'ai pas quitté ma chambre, le voilà qui m'engage stupi-
dement avec le procureur... mon imbécile aurait mieux fait de
ne pas revenir.

Après avoir obtenu sa réponse, le valet, en même temps
qu'il accomplissait une double révérence, voulut regagner la
porte à reculons. Malheureusement il inclina un peu trop sur
la gauche et son dos, au lieu de bien s'engager dans l'ouverture
de la porte, vint se heurter à une jardinière qui, ébranlée par
le choc, s'inclina sur son pied. Avant qu'elle eût terminé sa
chute, la main agile de Bourguignon l'avait rattrapée au vol et
la relevait.

Honteux de sa maladresse, le domestique, tout en redres-
sant les feuillages entremêlés par l'accident, murmura d'une
voix suppliante :

-J'ai la hardiesse de faire appel à toute la bonté de ma-
dame la comtesse pour qu'elle ne parle pas à M. le chevalier de
cette jardinière renversée. Cela lui rappellerait une autre jar
dinière pour laquelle il m'a adressé bien des amers reproches
pendant plus de cinq années... et peut-être recommencerait il
encore à me persécuter avec ce souvenir.

-Que diable leur conte t-il donc là ? se demanda de Saint-
Datasse qui cherchait vainement, dans sa mémoire, une aventure
de jardinière.

Continuant toujours à démêler les feuillages embrouillés,
Bourguignon poursuivit tout naïvement, sans s'apercevoir qu'il
racontait indiscrètement une bonne fortune de son maître:

-Figurez vous qu'une personne lui avait dit " Vous
trouverez la clef dans la jardinière, sous la mousse. " Puis, la
personne en question, en prétextant que, la nuit, le parfum des
fleurs est malsain, avait sorti sa jardinière dans le couloir. Moi,
je passe devant pour aller me coucher et je vois la corbeille. Il
gelait au dehors et le couloir était des plus froids. Je me dis
tout de suite " Voilà des fleurs qui vont périr. " Qu'est-ce que
je fais ? Je prends la jardinière et je vais la porter à l'autre
bout de la maison dans une petite serre chaude. Aussi, depuis
cette bévue, monsieur m'a tant de fois agoni de reproches que

je me suis bien juré que le jour où il aurait besoin de dénicher
une clef sous la mousse d'une jardinière, il pouvait être certain
de l'y trouver. C'est une vieille histoire oubliée maintenant,
mais si madame la comte.4se était ass z inhumaine pour parler
de ma maladresse, le passé reviendrait en souvenance à monsieur
et je l'entends d'ici s'écrit-r : " Toute ta vie, tu ne commettras
donc que des bêtises avec les jardinières 1 "

Puis, ce récit achevé, Bouiguignon recommença ses deux
révérences à reculons et, plus heureux cet-e fois à bien enfiier
la porte, il disparut en disant :

-Tout en me recoaamani4nt à l'indulgente bonté de
madame la comtetsse,

Magré la sombre préoccupation qui 1 - ob-é L-t,, M- nd

Gabrinoff et le magistrat n'avaient pu s'miê her de sourir du

burlesque sérieux avec lequel le domestique avait conté sou
aventure.

Il n'en était pas de mime de Saint-Dutasse dans sa guérite.
Aux premiers mo s de son serviteur, il avait prêté une oreille
étonnée, puis, à mesure que le récit avait avoncé, sa surprise
avait grandi et, après le départ de Bourguignon, il s'était dit
dans le plus parfait ahurissement :

-Mais il n'y a pas un seul mot de vrai en cette affaire
pourquoi invente-t-il de pareillees calembredaines ?

Derrière le valet disparu, M. do Jozères avait repoussé le
verrou.

-Terminons, fit-il vivement. Demain, vous verrez Jacques
et, puisque vous vous faites fort de l'amener à un aveu, le péril
n'existe plus pour vous que du côté de Bricard.

-Oh ! quelques billets de mille francs le feront se taire,
dit dédaigneusement la comtesse. Bricard n'était redoutable
que tant qu'il pouvait produire la montre.

-Oui, mais il peut aussi affirmer qu'il me l'a remise...
alors le danger me menace.., j'aurai beau nier... Il en restera

toujours quelque chose.
-Il en restera un million, mon cher tuteur, ricana douce-

ment Mme de Gabrinoff.
Le magistrat f.ignit de n'avoir pas entendu et poursuivit
-Il faudrait nous mettre en garde contre ce misérable

Bricard... On ne prend jamais trop de précautions .. contre
n'importe qui, mon enfant.

-Croyez vous ? fit la comtesse d'un ton nonchalant, avec
un léger sourire.

-C'est un sérieux conseil que je vous donne.
-J'en profiterai, soyez-en certain.
Après un petit temps, Berthe reprit
-Nous disons que Bricard vous semble redoutable.
-Oui. Bien qu'il ne possède plus la montre, il colportera

son histoire de trouvaille dans le taillis du meurtre... Et, tous
deux, nous nous en trouverons mal.

-Avez-vous confiance en moi ? demanda brusquement la

veuve.
M. de Jozères la regarda sans parler.
-Ah 1 c'est vrai i fit-elle. J'oubliais votre précepte qu'il

faut toujours prendre ses précautions contre n'importe qui.
-Avez-vous donc trouvé quelque moyen ? demanda le

procureur, évitant de répondre à l'observation.
-Oui, j'ai découvert une bien simple manière de mettre

Bricaid dans la plus complète impossibilité de nous menacer
avec cette montre.

-Quel est ce moyen ?
-Oh I pour l'employer, il faudrait avant que j'eusse la

montre, appuya Mme de Gabrinoff en tendant la main.
Le procuieur hésita d'aborl... Puis il -nfoiçt d'-ux doigt

dans son gousset comme Four y prendre le bijou, s'ariêta <ans

son geste et, finalemeut, retira ses doigts sans railener l'objet.

Alors la comtesse se leva, et, se dir;geant v< rs un p-tit
Meubte de Boul-, placé dans un aigle, elle y prit un port, feulîîe

t revint s'asseoir.
-l faudrait (ue j'eus-e cett' montre, répéta t--ll> en fam>aiut

passer le portef uille sous lus jeux de M. de Jozères.
Le regard cupide du magistrat s'abaîit sur le maroquin

qui enveloppait le million et y demeura fixé...

365



366 P'EÎLLEIITON ILLUSTTR1

-Ex,.lcî,es rait 4... hur les meilleures uîii-ýons de ban-
que... et au porteur, 'i it.' liq) lentemaenît.

Fréni~.îît d'avidité, Il- procureur porta la tuait -à Fort
gouse: <et, cet te loiri, il enI tira lat mon0tre.

-Ic-te mnainmtenanmt la ilépn'dtio-n écrite 'le Bricard, pro-
conga B -rihie.

-Nous allons la brûler.
-Nomi pas 1 fit t 1kc viv< ment
-Vous r-f'umtz d'ariéan tir cette pièce dangereuse ? demanda

de Jozèr. s d'tonné.
-Je tiens à la eoli%ýervcr.
-Mlais qu'on la trouve trn votre possession et vous voilà

couipromîlite I Nonigez-y I
La comtesse p)oýi I. port, feuille sur ses genoux, et do sa

voix calmeît.
-Eco itoz lmoi, dit elle. A cette h-tire vous ôtes ddes mieux

disposés à fotre ce que- je vous Il. mande ; mais que, demain, un
hasard, un de le s ineid-mt-î qut'ou ne peut prévoir vienne nie
couiproinettro, v'ous nie saurflietcz à votre sécurité, et , dans ce
procé4, la peur vous f ra mon ativeriaire le pius aliharrné... d'a.
tant plus intéreseé à sit purdre... que j'aurai donné mion million.

-Vous êtvs foliei 1 LPutvez-vous uie crotre capable de vous
abandonner ftiu4i?

-Tout à lHirure vous tu'aviz dit qu'on ne prend jamais
trop de préeautiolis... et vous av.z iijouté :"I contre n'imîtporte
qui. " Done, vous ne vous fâcherez pas Bi je vous comiprends
dans les :n'importe qui.

-De quelles précautions voulez-vous user contre moi ?
-Je vous denîaudczai simple-ment un reçu... Au bas du

papier de Bricard, vous m'écrirz ces deux lignes . Il l g de
madame de Gabrinoif, après avoir lu la déposition ci-dessus, la
somme d'un milîlion ", et vous signertz.

A cette dangereuse condition, M. de Jozères se redrEssa
tressa illan t.

-Un pareil écrit mne perdrait, s'il tombait en des mains
étrangères, s'écria-t-il cffrayé.

-Croyez vous donc <lue je ne serais pas mîoins compromise ?
-Jamais ! fit ré>olûmient le magistrat.
ksans s'émouvoir de cet énergique refut', ]3erile ouvrit le

portefeuille et, tout etn eompilamît, les traites et les billetze, elle
continua

->t ut-être troyqz-vous (lue miou désir soit de garder éter-
nulIleme-nt ce reçu ? Non pas, Comîîme vous l'avez ditsap.
session esýt un danger trop strieux. Je ne vous le di-mande qu'à
titre de précaution... Or, commue une précaution devient inutile
quand s'éteint la cause qui l'avait fait prendre... je vous rendrai
ce papier le jour où il me sera inutile, c'est-àdire le lendemain
de la nmort de Jacques Cardoze. Alors je serai sauvée..-. et vous
aussi.

M. de Jozères n'avait cessé de dévorer des yeux les liasses
de valcurý. Cette fortune si longtemps convoitée s'offrait -1 lui,
ct, pour deux lignes écrites, elle devenait sienne. Il avait oublié
qu'on lui demandait la mort d'un innocent ou, du moins, cette
condition lui senmblait bien moins terrible que celle du reçu qu'on
ezigt ait de lui.

.ipièe avoir joué ti iec avec le million, Berthe se leva
encore et retournant à son petit meuble, elle en rapporta un
encrier I.t une plume qu'elle posa sur le guéridon placé au milieu
du boudoir. Alois, indiquant une chai-e voisine au magistrat,
elle lui dit d'une voir brève, incisive, moqueuse

dn,-Allons I ne faites pas l'enfanît. Signez, de Jozères, signez

Eit, près de la plunmo, elle lança le portefeuille qui, en s'ou-
vrant, éparpilla son contenu i4ur la table.

li',îsind par ce trésor, le procureur, tout ftiasonnant d'avi.
dité, en lanq à, le corps courbé et les mains tendues, vers le mon-
ceau dit bille.ts. Mlatis, sur le point du Iea atte-indre, il se rejeta
violemment en arrière et ferma les yeux en baibutiant aven
l'actne u du désespoir:

-Non, je ne puis signer I
Il refusait quand ri-tentit au dehors le prenmier coup de

cloche qui annonîçait le dîner.
-bl. de SaintMDutasse va descendre.., il est temps de vous

décider, dit la comtesse qui, recueillant les valeurs, les faisait
lentemient rentrer dans leur enîveloppe.

A mesure qu'eli-B dimparaissaient, le fiévreux regaid du M.
de Jozères les suivait une à une.

-Je vous jure, si vous signez, quit nous n'aurons plus rien
-à craindre de Bricard, ajouta blute de <rabrinoff en continuant à
ramasser les li.isses.

Les yeux rivés sur le tas qui diminuait, le proceureur éleva
la main vers la poche de côté de son habit, dans laquelle se trou.
vait la déposition de Bricard. Mlaia à la hauteur du croisement
du gilet, elle s'arrêta, et les doigts se crispèrent sur le drap
comme pour s'y retenir.

-Et je m'engage à vous rendre votre signature deux heures
après la mort do Jacques, appuya Berthe, gonflant toujoursi le
porterfeuille.

Les doigts de bM. du Jozères s'étaient desserrés et ils avan-
çaient peu à peu vers la poche de l'habit. La comtesse t2nait
sa dernière poignée de billetie, lorsque, enfin vaincu, le procureur
lui tendit la dénonciation.

-Enfin vous devcm(z sérieux, dit-elle en lui présentant la
plume.

Quand Ml de Jozères s'éloigna du guéridon, il tenait le
portei'euille, et Mme de Gabrinoif pliait en quatre la déposaition
signée.

-Tentz, mon cher tuteur, pour plus de sûreté, nous allons
mettre ct écrit sous pli, afin de le préserver de tout indiscret
regard.

Et, prenant une enveloppe, elle y introduisit le papier.
-Ouvrez vite le verrou, dit-elle vivement, voici qu'on vient

nous avertir que nous sommes servis.
Le laquais se présenta comme Mme le Gabrinoif, faute

d'avoir le temps de sceller l'enveloppe à la cire, la fermait d'un
pain i'1 cacheter.

M. de Jozères la suivait du regard.
-Vous ne retirtz pas la clef de la serrure ? demnanda-t-il

en faicant renmarquer cet oubli à Berthie, qui venait de placer le
papier dans le meuble de Boulle.

-Si cela peut vous être agréable, je vais le faire, msii
c'est une bien mince précaution, car le loquet disloqué ue retient
plus les battanteq. Voilà vingt fois que j'ai réclamé le serrurier
sans pouvair l'obtenir.

Le procureur pâlit de peur.
-Et c'est à une cachette aussi peu sûre que vous confict ce

compromettant dépôt 1 s'écria t-il effrayé.
-Oh 1 ne tremblez pas, cher ami. Dès ce soir, il ira IR'

haut, dans la caisse de M. de Gabrinoif, occuper la place de
certain portefeuille que j'en ai tiré ce matin. Après le dîner, ci
la6 chose vous agrée, nous l'y porterons ensemble.



-Mais si, pondant le dîner wmuj...
la comtesse prit sur la cheminée la miontre que le procureur

y avait ddpoçtée, puis ell revint à M. de Jozôrei eni disant :
-ellons, peureux, no faisons pas attenidra M. de Saint

Dutasse. Jen sortant, je vais donner le double tour à lii porte
du boudoir. Vivez donc en paix.

Lia clef' tournait encore dans la aerrure que le chev'aIivr,
soulevant le rideau, s'élançait tout penaud de ba cachette

-Vertudicu 1 uic voili gentil 1... claquemuré 1... pincé au
piège, pensait il en écoutant grincer les rcssorts du pêne.

Il 80ecoua la fête CU .4c grattant le nez.
-rendro le papier... c'est tentant... mais il faut pouvoir

sortir aproüs l'opération.., et sans êitre vu.
Alors comnitn il tournait Font visage désolé verà la porto

hfermsée, donî regard rencontra la jardinière. Soudain sa fig.urc
s'illumina de joie 1 Il venait enfin de ouprendre le inotif du
mensonger récit de son domestique. D'un bend il fut près de la
jardinière.

-Bravo Bourguignon 1 se disait-il en fouillant la mousse
d'une main agile qui, bieutôt, rencontra une clef.

La retraita assurée, il f4llait proumptement agir. En une
seconde. le chevalier eut ouvert le meuble et pris l'enveloppe. Si
peu du temps d'était écoulé que le pain à cacheter, encore humide,
se détacha sous lu doigt de M. de Stint Dutasse.

-Sortons l'oiseau de as cag"-, mjurmura-t il.
Puis-, apiès avoir retiré la déposition, il ajouta
-Et rtsuiplaqons le.
Pliant en quatre une feuille de papier blanc, il la gflisa,

dans l'enveloppe ct, appuyant du pouce sur le pain à cacheter, ;i
le recolla.

-1.à, fit-il crn reposant la lettre dans le meuble, maintenant
allons dîner.

Lor-que, -torti aven la clef de B3ourguignon, le chevalier
atte.ignit l'xtrémité du couloir, sou opération n'avait pas, en
tout, dturé deux naînumes.

Soisî fidèle doluet-.îiqxc le guettait dans le vestibuleo. Eu le
voyanit paratre, il d'élanîça vers lui:

-Que monsieur daignie prendre cela, fsouffa-t-il en déposant
dans les mains do son mauîre toute nue cargaison de lettres pré
parées pour lui.

A la vue du pique-assiette, porteur de cette volumineuse
corres4pon)dance, faisant son entrée dans la salle à manger, Mme
de GaLrinoff se mit à zire.

-Oh 1 chevalier, dit-elle, vous avez donc écrit à la moitié
de Paris ?

-Ne me faut-il pas, madatne, chanter vos grâes et votre
beauté à tous lue échos ? flûta de Saint-Dutasse de sa voix la
plus galante.

Puis se tournant vers son valet:
-Pour porter à la poi;tc, comnmanda-t-il.
Et il repassa son fardeau à Bourguignon qui le fit disparaî.

tte dans les deux profondes poches de sa livrée.
Chez l'aneien garde du corps, les plus rudes émotions

n'altéraient en rien les fonctions de l'catarnac. Tout en buvant
sec et e mangeant à double bouchée, i! se disait fort imîpatient.:

-Je suis curieux de voir comment la comtesse va s'y
prendre pour mettre Bricard dans l'impossibilité de pouvoir lui
nuire avec la montre.

Vers-la fin du dîner, Mmc de Gabrinoif dit à un des domnes.
tiques qui servait

-Paies n~enbl.r'lani P v. 'tibîl"ls tout I.' P-'rniii"l iu

Quand, au bras 'lu ioli.v.ilîi, ll"riliie r, leva il" table, vingt
pr>nnnes. attenletilnt sa venute cis s" d'mtnn'la.nt le- motif tl'uîîî

pireil ordre. 'routes4 ltsè.4ttm- enturlèrent lîscîeîcint
à 'on) entrée, dans le ve4tibul.

-Bricard esat il fl ? dtmantla-t -le enii cehant dis yeux
c-llti (lui s'était fait son ennemi.

Le laquais sq'avanç:% inquiet.
Quand il fut -levant elle, la vouv.' éleva la voix pour 8tre

entenidue 'le tous
-Bricard, j'ai voulu qui, le preonnel dlu chîtcaeu asaqiqstt à

la répar.'ion d'fin oubli donît je fui% uipablè à votre ég-Ard.
lit valet releva la têtn Pt regarda sa nsitreý..se en hiommie

qui flair" un piège.
bliie de' (vibrinoficontinu-t
-Vousi avez été uit fidèle et dlévoué serviteur pour ocilui

que la mort ai frappé. Non mîari appréciait votre dévouîemîent
et se propo-ait dl e 'r'eoin:iîue. C"s Stau no011 do ce'lui qjui
n'est plus qui, je veux -tuioîird'huii ré&'ottîptn"r l'aff ciiou réelle
que vous4 lui portiez.. Vousi av. z droit àt une rémunération en
aeg..îît pour vo-t murvicîs et elle vous se.ra eoiiipté.-. M ais .4i je
vou. ai bîien jugé, Bri'-ar 1, il c>. un autr. (loni que vous anîbi.
tioniiez... c'est celui d'un Foixv.nîr qui vous raipl-le le maltre
que' vous aini% z... un obj t qun'il ait toueché. Cette rt Uique, j'ai
tenui -à vousi la lonnter dî v.uliî tout lk mnde'.

Et m'avanîçit il ton tour vrs le laquais autour duquel
chacun se pre,>ait.

- T. iso z dit-cile, que cette mîontre, qui site venait ile il.
de Gabrnîff, soit pour vou4 -à la f,st nouv"îîir de e. lui (lue
vous ch4ri-.sie r tu tt îîg '- de la reoî,tsa i-<i sa
veuve ponuf le 'lévcueulenàt que vous avi' z voué à celui qu'elle
pleure chaque jouir.

Et, unt présence de tnua, B.-- th" resvi'it à Bricard la uieate
que le mat in, il avait douumîS'- à 31. .. Jozè"s

-Tonnerre I. pena le Laîtais. j'it tb, b c cloué 1 ,Je ne puis
plus aller dire que je l'ai trouvée dons k~ taillis. Tous ceux qui
mî'out vu la recevoir de la t!omics.,e meutiJn'lroîîî que j" niiens.

Quand il releva lis yeuîx, qu'il avait uîî instanît fixtls- soir la
miontre, il vit Mnîcà de Gabriioff 8'élo'gnant au bras de M. de
Saint.Duta.sse qui si, di.5ait

-PasY mal jotié I en vérité, pas mîal joué I
J3ricard n'avait plus Ilevant lui que le procureur qu'il

regarda en face en articulant d'une voix lente:
-Jolie ulsontre, n'est-pas ? Et bt ce que vous la connaissiez,

M.de Joztres ?
Pour tous ces assistants, la phrase du valût exprimiait une

vive admiration pour le cadeau qu'il venait &c recevoir. Elefut
autrement comspri:e par le magistrat, qui scntît poindre une
menace.

-Je erois qu'il ce souvenir, mandamie de Gabrinoif a l'inr-
tention de joindre une !,oinie &. vingt. mrille francs, ajouta-t il.

Bricard prit aussiîtôt un air attendri-
-Assurez bien -à madame la comtesse que je suis le plus

devoué de ses serviteur.z, dit-il en appuyant qur les mots.
Un rejoignant la comisse dan-i le boudoir, de Jozères la

trouva en train d'étaler un cachx't de cire ,ur !'eusvelope dont le
pain 'à cacheter avait durci.

De Saint-Dutasse, assis sur la bergèrec, passait une attentive
revue de ses ongles.

[FEUILLETON ILLUS'rti?,
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XXI.

Du tribunal, Jacques Cardoze avait été transporté sans

connaissance à son cachot. Pour lui dégager le crveau, où tant

de douloureuses secousses avaient déterminé une congestion, le
médecin avait aussitôt pratiqué une abondante saignée.

Depuis qu'il avait retrouvé ses sens, l'accusé n'avait pas

prononcé une seule parole ; mais ce silence n'offrait rien de

sombre ni de farouche. Une immense tristesse s'était emparée
du garde-chasse et lui qui, le matin, au départ pour l'audience,
protestait énergiquement de son innocence, semblait être main-

tenant terressé par la plus profonde désespérance. C'était la

résignation de l'homme qui ne veut plus lutter. 1 !
Toute la nuit ses surveillants l'entendirent tourner dans ;a

cellule sans une plainte, sans un cri de colère. Au petit jour, la
fatigue l'emporta et il s'endormit tout habillé sur sa couche.

Il fut réveillé par une main qui se posait sur son épaule, en
même temps qu'une voix douce lui mu rmurait à l'oreille:

-Jacques, c'est moi !
Le prisonnier ouvrit les yeux et, près de son visage, il

reconnut, penchée vers lui, la ravissante tête de Mme de Gabri-
noff qui, un doigt sur les lèvres, lui recommandait la prudence.

Le regard d. Cardoze fit le tour du cachot. Personne autre
que Berthe n'y était entré ; mais, derrière la porte, il était

certain qu'on devait se tenir aux écoutes. Alors il avança la
tête et, si bas que la comtesse même l'entendit à peine, il lui dit
aussitôt :

- C'est vous qui l'avez tué, n'est-ce pas ?
-Oui, murmura t.elle sans hésiter.
-Avec ce couteau de chasse que vous m'aviez pris ?
-Oui.
-Vous l'avFa tué... pour vous défendre... oir ?atrtneét?

demanda le garde chasse en hésitant sur la qeconde question.
-Depuis le jour où cet homme avait frappé Francis, je

l'avais condamné à mort. J'ai exécuté ma senttnce, répondit
la veuve dont l'Sil s'enflamma au souvenir de la brutalité du
comwte.

-Et maintenant, vous voilà libre, riche... les de Valnac
vont sortir de leur ruine plus puissant, que jamais I prononça

vivemnîent le pri-ooinier.

-Tu oubli s, Jacqu s I fit-elle. Tu oublies que les de

Vamsau ne seîoOit îmîloinhonaires, honorés et h"uireux qu'à l'h,'ure

où i juisî 0e- ii- poiria plus leur demander compte de la moit de

M. îî G-brinîf.
-C est vrai 1 dit le malheureux, auquel ces mots rappe-

lai ni sa terribie posiion dont lajoie devoir les de Valnac relevés
Ili avait, un inst ant, fait pi rdre le souvenir.

Penudant une longue minute, il regarda silencieusement cette

ja une î.aîtiresse qu'il avait vue naître, qu'il se rappelait avoir
portée dans ses bras et à laquelle il avait consacré le dévouement

qtu, l'antiuiait jadis pour le père. Du sou côté, sans le quitter

tks yeux, Berihe attendait, en cherchant par quel moyen elle
arrivelait à demander à cet homme le sacrifice de sa vie.

Tout à coup, comme si une pensée subite venait d'éclairer
un coin resté obscur en son cerveau, Jacques tressaillit. Ainsi
qu'il avait fait à sa première question, il approcha ses lèvres de
l'oreille de la comtesse et lui souffla :

-Comment Nicole vous a-t-elle aidée à tuer le comte ?
L'accusé venait de s'expliquer la mystérieuse disparition de

sa fille. Elle avait dû être la complice de la comtesse et l'assister
dans sa vengeance.

A cette inattendue question, Mme de Gabrinoff éprouva un

court frisson de joie. Elle était sauvée ! Ce moyen de salut

qu'elle cherchait, Jacques venait de le lui offrir. Pour sauver
sa fille qu'il croyait coupable, le père n'hésiterait pas à se dévouer.

Elle exploita donc sans remords l'erreur du garde-chasse et

répondit sans hésiter
-Nicole avait reçu de M. de Gabrinoff une de ces injures

que ne peut oublier une honnête fille. S;ns ton retour, il t'en

souvient, elle sortait déshonorée des bras de mon mari.

-Oui, c'est alors que j'ai prononcé cette menace que les

juges exploitent aujourd'hui.
-La haine de Nicole s'est donc assoiée à ma vengeance et

nous avons résolu de punir le comte. C'est elle qui, par un
billet, a su l'attirer au rendez-vous près de ta maison.

-Je n'étais plus au logis, n'est-ce pas ?
-Tu étais parti depuis une heure.
-Bien. Continuez.
-Quand le comte arriva, j'étais caché derrière un gros

chêne qui se dresse au bord du sentier. Nicole l'attira bien à
portée de ma main. Alors, j'ai frappé...

-Vous seule ?
-Oui'; Nicole, en voyant chanceler le comnte, s'est nf ie

épouvantée.
(A OONTINUUEB)
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